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Il n’existe que deux sortes de gens : moi et les autres. Les autres étant ceux qui ressentent, éprouvent, aiment, détestent et qui m’emmerdent à longueur de journée. Mais depuis quelque temps, il y a aussi Abigael. Définitivement à mi-chemin entre ces deux catégories.
Or, pour la première fois de toute ma vie, j’éprouve une émotion… une émotion si forte et si violente que je ne sais pas comment y faire face. Je suis habitué à la colère, à la frustration, à toutes ces formes de violence qui me dominent et composent ma personnalité, mais là, il s’agit d’une forme nouvelle : une fureur si énorme, si colossale que je n’arrive même pas à la gérer. Elle plaque sur moi des mailles inhumaines. J’ai envie de tout exploser, tout flamber, tout massacrer, parce que…
Abigael est couchée sur ce lit, avec des tuyaux qui lui sortent de partout. J’entends le bip de son cœur qui bat lentement, de manière monotone. Ça me distrait de l’entendre, mais ses yeux sont clos depuis bien trop longtemps maintenant. Sa bouche ne s’ouvre pas pour me débiter toutes ses âneries. Elle n’est pas en train de me sourire pour tenter d’obtenir mes faveurs en croyant que je ne la vois pas venir à des kilomètres. Elle ne parle pas sans arrêt jusqu’à me rendre presque sourd. Elle n’est pas allongée dans mon lit, soumise à mes désirs. Elle n’est pas… là.
La fureur prend forme dans mon âme de manière démesurée. Je regarde son enveloppe vide disposée sur ce lit et quand l’infirmière entre dans la chambre, elle a un mouvement de recul en apercevant mon visage. Si ça continue, je ne vais plus parvenir à me dominer.
Parce que… c’est ma faute si elle est là.
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Je suis un sociopathe. Classé dans la catégorie des personnalités à risque, avec soi-disant des pulsions incontrôlables. Fadaises ! Je me contrôle très bien, merci. Ils ont dit de moi que j’étais dangereux, calculateur, narcissique et extrêmement manipulateur. Ils ont dit que j’étais intelligent, probablement trop, ce qui explique la menace sous-jacente que je représente pour la société, et beaucoup trop séduisant pour qu’on me laisse sans surveillance. Declan me surveille. Toujours à distance. Mon père aussi, mais pour des raisons très différentes. Ma mère, derrière la fenêtre de ses yeux démolis.
Ils me surveillent tous à leur manière afin de déterminer si je risque de partir en vrille, cramer la maison ou prendre un fusil pour mettre un terme à cette farce que représente ma famille.
Depuis ma naissance, j’ai été traversé quatre mille quatre cent quatre-vingt-dix-neuf fois d’une envie meurtrière. Je suis en train de ressentir la quatre mille cinq centième. Abigael est installée à mes côtés dans un avion avec beaucoup trop de gens autour de moi, et elle parle. Bon sang, elle parle encore et encore. Sa bouche s’ouvre pour débiter des trucs sans queue ni tête. Elle agite sa caboche dans tous les sens en me souriant d’un air stupide. Je passe la main dans mes cheveux et détourne les yeux pour me concentrer sur l’allée où passent les stewards. Pourquoi diable l’ai-je écoutée ? Mais qu’est-ce qui m’a pris d’accepter ? J’opte pour une idée de mon frère : avoir glissé des médocs dans mon verre de vin. C’est mesquin, mais ça expliquerait beaucoup de choses. Je ne vois pas ce que je fous là. C’est insensé.
Abigael continue de parler…
Comment une fille aussi intelligente peut-elle sortir autant de conneries à la minute ? Je la voudrais muette. J’aurais dû prendre une muette. Ça aurait réglé certains problèmes. Je me concentre sur une idée tordue pour transformer ses cordes vocales en cordes de violon ou les fondre… les faire fondre, c’est une idée intéressante. Avec de l’acide peut-être ?
Finalement, comme je n’ai pas d’acide à portée de main, je l’embrasse. C’est efficace, en général. Ça la contraint à se taire pour les dix prochaines minutes. C’est toujours ça de pris. Le silence pendant dix minutes. Elle est toujours déboussolée quand je l’embrasse. Je l’ai embrassée mille quatre cent quatre-vingt-huit fois depuis que je l’ai rencontrée. Ce chiffre me semble bien trop colossal. Il me perturbe et je me concentre sur lui pendant que je glisse les écouteurs de mon lecteur MP3 dans mes oreilles. Elle devrait comprendre que je désire le silence. On peut rêver. Cette fille ne saisit que ce qui l’arrange.
Je ferme les yeux très vite tandis que son regard s’attarde sur moi. Mais elle ne renonce pas pour autant et pose sa main sur la mienne. Je me contracte. Je retiens de peu le grognement qui menace de jaillir de ma gorge.
Je monte le volume de la musique. Le piano de Rachmaninov envahit mon lobe frontal et me plonge dans un état second. J’arrive à ne plus penser pendant les onze minutes et quarante-six secondes de son Concerto no 2, opus 18, moderato. C’est le seul moment où mon cerveau se déconnecte. Je me laisse flotter au fil des notes. Je ne suis pas sûr que l’on puisse qualifier ça de plaisir, mais c’est ce qui doit s’en rapprocher le plus à mes yeux. Je prends plaisir à ne plus penser en écoutant de la musique.
Je suis interrompu sept minutes et trente et une secondes après le début du concerto par une hôtesse de l’air qui nous apporte de quoi nous restaurer. Ma quatre mille cinq cent unième envie de meurtre arrive plus vite que prévu. Et je pensais que son objet serait la fille surexcitée à mes côtés.
J’ôte mon casque à contrecœur. Abigael avale goulûment un plat parfumé issu des mets « succulents » de la compagnie aérienne destinés aux premières classes. J’examine mon repas avec un profond dégoût. Il me tarde d’arriver.
« Hé ! Ciaràn ! C’est fantastique, je n’ai jamais rien mangé d’aussi bon ! » crie une voix dans mon dos.
Je ne me retourne même pas en direction de Quentin. Putain… Mais qu’est-ce que je fous là ?
Abigael m’adresse un sourire en coin. Quoi ?
« Quelle mouche t’a piquée ? je lui demande d’un ton sec.
— Tu as l’air aussi à l’aise que si on t’ouvrait le ventre avec une pelle. »
Image plaisante…
Je n’ai pas faim. Je repousse mon assiette. Je n’y ai pas touché. Comment Quentin peut-il estimer que cette chose qui a l’air encore vivante est fantastique ?
Je lâche un soupir et oblique le regard en direction d’Abigael. Ses grands yeux verts sont posés sur moi avec cette vitrine amoureuse toujours aussi surprenante. Elle n’est pas d’une grande discrétion. Elle irradie de bonheur. Pour un simple « oui » à une question ridicule que j’aurais mieux fait d’écouter plus soigneusement.
Je soupire encore plus fort. Si je commence à me mentir à moi-même, je serai définitivement condamné pour débilité profonde.
J’ai… voulu… lui faire plaisir. C’est une réalité. J’ai volontairement ignoré ma nature profonde qui me soufflait de l’envoyer sur les roses et j’ai accepté sa proposition grotesque de partir en vacances. Avec des amis !
Non, définitivement, je suis en train de virer débile. Declan s’est payé ma tête. Il a tellement rigolé que j’ai cru qu’il allait s’étouffer. J’aurais bien voulu qu’il s’étouffe et, à bien considérer, je l’aurais volontiers rejoint dans le caveau familial au vu de ce qui m’attend pour les quinze prochains jours.
Des vacances !
J’ai perdu la tête… plus que d’ordinaire, cela va sans dire.
« Ciaràn, détends-toi », me lance Abigael.
Comme si je pouvais y arriver ! Mon cerveau rationnel déteste l’avion, mais mon arrogance m’empêche de le montrer. Je déteste aussi les vacances, trop de gens, trop de cris, trop de rires et d’alcool. Mes parents ont réussi à me traîner quatre fois en vacances, trois fois au soleil et une fois au ski. Le ski m’avait plu. La neige. Le silence. La nature sépulcrale, sans rien d’autre. Mais au soleil, c’est un enfer : des filles en maillots de bain qui passent leur temps à chercher à me séduire en espérant que je les baiserais comme un mec normal. Des types qui veulent faire la fête en se dévissant la tête jusqu’à perdre le contrôle. Comme si je pouvais agir de cette façon !
« Tu as regardé les prospectus que je t’ai montrés ? » me demande Abigael en tentant désespérément d’attirer mon attention.
Je hoche la tête. Évidemment que j’ai regardé. Il est hors de question que je la laisse planifier nos vacances pour me coltiner un bain de soleil tous les jours et une full moon que je souhaite à tout prix éviter.
Je lui tends la pochette dans laquelle sont réunis tous les prospectus de l’agence. Abigael y jette un œil, puis tourne la tête vers moi, à moitié surprise.
« Tu les as triés », remarque-t-elle avec un sens de l’observation à toute épreuve.
Je ne vois pas l’intérêt de répondre à une telle évidence.
« Et tu les as classés selon ce que tu souhaites visiter en premier ? »
Non, voyons, Abigael, on va commencer par ce qui me donnera envie de massacrer quelqu’un avec une tronçonneuse. Fais en sorte que ça ne soit pas toi !
Je pousse un soupir qui la fait tiquer.
« Ciaràn, tu peux arrêter ça, souffle-t-elle, la bouche en cœur. On croirait que je t’ai demandé la lune. Ce sont des vacances. Un truc pour se détendre avec des amis. Tu sais… ça fait partie des normes sociales auxquelles j’appartiens, tu te rappelles ?
— Comme si je pouvais oublier. Tu m’as seriné ça pendant des semaines.
— Tu es obtus.
— Je déteste ça. »
Je me penche vers elle et souffle à son oreille :
« Si je suis désagréable, ce sera ta faute.
— Tu aurais été désagréable, de toute manière. D’ailleurs, tu n’es fâché que parce que je te l’ai demandé. Cette décision ne vient pas de toi, alors tu grognes, tu pestes et tu comptes faire en sorte de me pourrir mes vacances. »
J’esquisse un sourire face à sa pertinence, lui dérobant un haussement de sourcils.
« Ne t’avise pas de pourrir mes vacances, Ciaràn, me prévient-elle d’un doigt menaçant.
— Oh, et comment comptes-tu t’y prendre pour m’en empêcher ? »
Une lueur s’allume aussitôt dans ses prunelles.
« Tu me l’as promis. »
Je grogne :
« Sois plus convaincante. Je ne tiens pas mes promesses, surtout celles qui m’horripilent profondément.
— Je serai tellement à toi dans notre chambre d’hôtel que tu oublieras que nous sommes en vacances.
— Tu seras à moi, quoi qu’il en soit. Trouve une autre idée. »
Elle m’affiche une petite moue agaçante, comme toutes ces filles qui minaudent pour obtenir ce qu’elles désirent. Néanmoins, elle l’efface très vite. Elle sait pertinemment que cette méthode ne fonctionne pas. Pire, ça agit sur moi comme une lotion abrasive.
« Ciaràn, s’il te plaît, je te promets que tu y trouveras un intérêt. Tu as bien vu les prospectus que je t’ai donnés. Il y a plein d’endroits à découvrir. »
Je dois admettre qu’Abigael a fourni l’effort de chercher des sites intéressants à visiter : des musées, des temples, des quartiers historiques… tout, sauf la plage.
Je pousse un soupir et lâche, fatigué :
« Je ferai mon possible pour être aimable. De toute façon, nous sommes en public, non ? »
Cela fait partie de notre relation de « couple » que je joue la comédie lorsque nous nous affichons. J’emprunte le rôle du Ciaràn sympathique, souriant et amoureux de sa copine. Abigael a toujours l’impression de flotter sur un nuage quand je me comporte comme son « amant amoureux ». Pour une raison qui m’échappe, elle devient douce, attendrie et un peu mielleuse, ce qui a tendance à m’agacer plus qu’autre chose. Je préfère nettement le petit chaperon rouge qui me contemple d’un air excité et fasciné quand mon masque tombe.
Une ombre s’étend brusquement au-dessus de nous. Quentin pose son coude sur le dossier de mon fauteuil.
« C’est long ! se plaint-il. Il me tarde d’arriver et de bouffer un bon plat thaï. Sérieux, Ciaràn, j’ai envie de t’embrasser pour nous avoir payé ce voyage.
— Ce n’est pas utile, et remercie Abigael. C’est elle qui me l’a demandé.
— Je l’ai couverte de bisous. Ne t’inquiète pas. »
Je lève les yeux vers lui. Heureusement qu’il est gay, sinon j’aurais été obligé de le balancer hors de l’avion pour avoir touché Abigael, sans compter qu’il m’aurait fallu la passer au Kärcher pour la nettoyer. Ou la jeter. Ou la baiser. Ou la baiser et la jeter après… merde…
Je croise son regard. Elle me sourit, comme si elle avait saisi mon cheminement de pensée. Abigael commence à me connaître un peu trop bien. Je n’arrive toujours pas à déterminer si c’est une bonne ou une mauvaise chose.
Lili se lève à son tour et rejoint Quentin dans une folle discussion sur le programme qui nous attend une fois arrivés. Abigael les écoute d’une oreille distraite ; elle continue de me fixer. Alors, je l’observe aussi.
La regarder ne me pose pas de problème et n’exige pas un effort de ma part. Certes, elle n’est pas très jolie – objectivement, elle est même très quelconque –, hormis ses yeux. Ses iris sont attrayants et rappellent la couleur d’une émeraude, d’un beau vert poudré, semblable aux différentes faces d’un prisme aux nuances de noir. Ses lèvres sont bien dessinées et son nez est petit. En revanche, ses cheveux bruns se comportent n’importe comment sur son crâne. Le plus souvent, elle les attache pour tenter de les dompter, mais elle ressemble à un épouvantail dès qu’elle retire sa barrette ou son élastique. Son visage n’a rien de celui d’une poupée, même si, lorsque je l’ai connue, elle était semblable à une marionnette, influençable, manipulable, bien trop avide de reconnaissance et de caresses. Je fronce le nez en songeant à quel point elle a évolué. Je suppose que c’est un bel essor… quoique, en la circonstance, j’ai de quoi me poser la question. Je suis dans un avion avec deux énergumènes qui ne font que babiller comme des singes, en route vers une destination où le nombre d’habitants est plus important que celui des cafards.
Je laisse traîner paresseusement mon regard sur sa silhouette en soupirant. Elle a maigri depuis que je la connais, sans doute en raison des plats équilibrés proposés par notre cuisinière. Son ventre s’est affiné, ainsi que ses jambes au galbe prononcé. Elle conserve cependant ses rondeurs voluptueuses et des fesses rebondies. Elle arbore des seins volumineux et confortables. J’ai déjà repéré des types en train de les mater. Sur le moment, leurs regards m’ont contrarié. Je n’aime pas quand elle porte des décolletés. En revanche, je suis excité quand je suis près d’elle et que les autres la contemplent sans pouvoir la toucher. J’en suis le détenteur. Le petit chaperon rouge m’appartient.
« Hé, on vous dérange, les amoureux ? » lance brusquement Lili, coupant court à mes pensées.
La copine d’Abigael est une blonde filiforme, au visage poupin, avec des petits seins et un joli cul, parfaitement stéréotypée. Elle plairait beaucoup à mon frère. Superficielle et sans intérêt, hormis une bonne baise le temps d’une nuit. Je lui ai tapé dans l’œil. Elle me reluque sans discrétion dès qu’Abigael a le dos tourné. Ça ne me gêne pas, du moment qu’Abigael continue de vivre dans le déni.
J’ai très envie de lui répondre qu’ils dérangent, mais Abigael me coupe l’herbe sous le pied :
« Non, voyons… on communiquait en langage muet. »
On fait ça ? Première nouvelle.
« Ah oui ? lance Quentin. Et vous vous disiez quoi au juste ? Oh Abigael, je t’aime… Ciaràn, fais-moi des bébés… »
Quentin pouffe de rire tandis que je hausse un sourcil perplexe. Abigael m’adresse un sourire timide.
« Non, lui répond-elle, on était en train de déterminer la manière dont on comptait te bâillonner. »
Je préfère nettement cette idée aux bébés. Des bébés ? Quelle horreur !
Heureusement pour ce qui reste de ma santé mentale, l’avion entame sa descente vers l’aéroport de Bangkok, ce qui oblige les singes à reprendre leur place sur leur siège.
Abigael glisse sa main sur la mienne, légèrement contractée sur l’accoudoir.
« Ciaràn… murmure-t-elle en tournant la tête vers moi.
— Quoi ?
— Je te remercie. »
Je lève un sourcil.
« Pour quoi ?
— D’être là, en route pour de super vacances.
— On verra si elles ont été super quand on sera rentrés.
— Je suis persuadée qu’elles le seront. On a beaucoup de temps à rattraper tous les deux. »
Je reste convaincu qu’on aurait pu le rattraper au manoir, même si je dois admettre que prendre un peu de recul loin de ma famille n’est pas non plus une mauvaise idée. L’atmosphère est étouffante depuis quelque temps. Non que je m’en soucie vraiment, mais ça impacte les autres membres de ma famille et perturbe mon quotidien.
À peine descendu de l’avion, la chaleur moite de la Thaïlande me percute de plein fouet. Je laisse tomber ma veste et chausse mes lunettes de soleil. Abigael glisse son gilet dans son sac et attrape ma main, tandis que nous sortons de l’aéroport ultramoderne, loin de la chiure de mouche parisienne. Une structure métallique et des dômes blancs composent cette ingéniosité architecturale. En revanche, une fois sur le parking, les taxis me brûlent les rétines – un taxi rose, c’est une blague ? – et j’hésite à monter à l’intérieur de l’un d’eux, peu convaincu que le véhicule survive aux nids-de-poule.
Lili s’extasie devant la multitude de couleurs qu’empruntent les voitures thaïlandaises. Pendant que notre chauffeur s’insinue dans le flot de véhicules, je songe qu’il sera utile que je trouve un moyen pour lui ligaturer les cordes vocales à elle aussi. Son babillage est encore plus pénible que celui d’Abigael.
Abigael, je m’y suis habitué. Aussi étrange que ça puisse paraître, elle est devenue naturelle pour moi.
L’autre parle pour attirer mon attention et tenter de me séduire. Je me demande parfois si Abigael s’est aperçue du manège de Lili. Son ignorance ou son indifférence me satisfont. Je ne tiens pas à ce qu’elle provoque une scène pour une situation dont je ne suis pas responsable. D’ailleurs, elle serait elle-même fautive : elle n’avait qu’à ne pas l’inviter ou ne pas organiser ce voyage. Mieux, elle n’avait qu’à ne pas ouvrir la bouche et me laisser tranquillement profiter de l’hiver, du silence au manoir, de notre routine qui avait repris sa place entre ses murs.
Enfin… routine…
Je pousse un léger grognement en basculant la nuque sur le dossier du siège. Abigael tourne la tête vers moi. Mais comme nous ne sommes pas seuls, elle se garde de me demander ce qui me traverse l’esprit. Il devient nécessaire de lui rappeler quelques règles de notre accord. Je dois savoir ce qu’elle ressent, pas l’inverse, bon sang !
Pris d’une subite envie de la tourmenter un peu, je me penche vers elle, passe mon bras autour sa nuque et murmure à son oreille : « Tu aurais aimé que je te prenne dans l’avion ? »
Vu la couleur de ses joues, j’en conclus que oui et je ressens brusquement une montée d’adrénaline. Pourquoi je n’en ai pas profité ? Merde… ces putains de vacances me font perdre l’esprit !
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J’avais demandé à cette gourde de secrétaire de prendre la suite de luxe avec les deux chambres. Je crois qu’en dehors de moi, le monde est débile. Le monde est débile. Le monde est débile.
Je pousse un soupir tandis qu’Abigael tourne sur elle-même comme un chien qui se mord la queue. Ses yeux pétillent d’allégresse en considérant l’abondance de luxe qu’offre la suite Joseph Conrad du Mandarin Oriental.
Bon sang ! Quatre-vingt-dix mètres carrés d’appartement et un seul foutu lit ! Quinze jours entiers à devoir partager un lit avec un pot de colle en mal d’attention.
Abigael court d’une pièce à l’autre, s’extasiant sur l’ivoire, les tentures de soie et les meubles en teck. Et puis évidemment, elle avise le lit king size à baldaquin et son plaid de soie verte. Ses prunelles s’illuminent de bonheur. Elle se jette au milieu des draps et imite l’étoile de mer en battant des bras comme une gamine. Elle pousse des petits cris de joie tout en se mettant à taper des pieds sur le matelas.
« Bon sang, Abigael, mais tu vis dans le luxe toute l’année ! je soupire en me laissant tomber sur le divan de la chambre.
— C’est pas pareil ! »
Elle roule sur le ventre pour se positionner face au canapé sur lequel je suis installé. Elle enfonce son menton entre ses bras et me regarde à travers ses longs cils noirs.
« Qu’y a-t-il ?
— Tu ne veux pas baptiser le lit ? La salle de bains ? La suite ? »
Je soupire encore plus fort.
« Comme si je pouvais avoir envie de ça ! »
Elle me dédie une moue supposée attachante. Elle a vécu bien trop longtemps avec Declan, elle se trompe si elle s’imagine que ça peut fonctionner sur moi. Voyant que je réajuste mes lunettes de soleil sur mon nez alors qu’on est à l’intérieur, elle se redresse vivement et s’approche de moi, fourrant ses poings dans le creux de ses hanches, façon séductrice. Elle insinue ses genoux entre les miens. Je la considère à travers le verre teinté de mes lunettes sans ciller.
« Qu’est-ce que tu veux ?
— Toi.
— Je suis là.
— Toi, nu. »
Je la fixe. Est-ce que j’ai bien entendu ses paroles ?
« Tu as bu de l’alcool dans l’avion ?
— Non, pas une goutte.
— Tu as pris du crack ?
— Non plus.
— Dans ce cas, tu devrais dormir. Le manque de sommeil agit sur ton cerveau. »
Prise d’un élan de témérité, elle s’installe à califourchon sur mes cuisses sans que je l’aie autorisée à me toucher. Elle pose ses mains sur mon torse et se penche pour apercevoir mon regard malgré le verre fumé.
« Je veux le Ciaràn amoureux.
— C’est bien de vouloir, c’est mieux quand on a le pouvoir. Ce n’est pas le cas pour l’instant, Abigael. Je suis déjà suffisamment agacé par tout ça. Je n’ai aucune envie de jouer la comédie juste pour te faire jouir. »
Sa lèvre inférieure se gonfle comme si elle était en train de bouder, ce qui m’horripile.
« Si tu chouines, va le faire au salon. Je vais prendre une douche. »
Je l’oblige à se pousser, me lève alors qu’elle se laisse tomber au milieu du divan, et me dirige vers la gigantesque salle de bains de la suite.
« Tu es désagréable, Ciaràn ! » me hurle-t-elle tandis que je franchis le seuil.
Je ne prends pas la peine de lui répondre. C’est un fait établi depuis longtemps.
La salle de bains est comme tout le reste de l’hôtel : un débordement de luxe – bois brun sculpté en volutes et carrelage tout en élégance blanc et noir. Je suis à peu près certain que lorsque Abigael découvrira la baignoire couleur ivoire et la robinetterie dorée trônant au milieu de la pièce, je deviendrai sourd.
Je jette mes fringues sur le sol et me glisse dans la douche adjacente. Je rêvais de pouvoir me laver depuis qu’on est descendus de cet avion.
Je me rince les cheveux quand son cri de joie perce mes tympans, jouant dangereusement avec mes neurones.
« Bon sang, Abigael… »
Elle ne m’écoute pas du tout. Elle est déjà en train de balancer ses vêtements sur les miens tout en tournant le robinet de la baignoire.
« Ciaràn, c’est magnifique. J’ai l’impression d’être une jeune femme du xixe siècle…
— Les femmes savaient se montrer plus obéissantes que toi à cette époque ! » je grogne en lui tournant le dos.
Je sens son regard darder sur moi.
« Tu n’aimes pas les femmes obéissantes, me rétorque-t-elle. Non, attends, je reformule cette phrase. »
Je pivote légèrement la tête pour l’observer par-dessus mon épaule à travers la buée.
« Tu n’aimes pas tant que ça quand je t’obéis.
— Va te coucher. Tu racontes trop d’âneries pour que je puisse supporter ta présence plus longtemps. Tu me fatigues. »
Elle s’approche et colle son front à la vitre. Elle reluque mes fesses ou je rêve ? Non, bien sûr que non, je ne rêve pas. Elle me renvoie un sourire crâneur, comme si elle perçait à jour mes pensées. Je lâche un grognement qui lui arrache un rire. Quelle emmerdeuse !
Elle fait quoi, là ?
Elle dessine un cœur sur la vitre ?
Je vais la tuer !
Mais lorsque je relève les yeux du cœur pour saisir son regard, je me rends vite compte qu’elle est en train de se payer ma tête. Et ça m’énerve. Ça m’énerve vraiment. J’ouvre la porte vitrée et la saisis par le bras pour l’entraîner sous la douche. Elle pousse un cri de surprise, sa jupe encore sur les hanches. Je l’attrape par les cheveux et la ramène près de mon visage en l’obligeant à se dresser sur la pointe des pieds. Ses iris irradient de désir. Je sais ce qu’elle souhaite et ce qu’elle cherche en titillant ma patience. Mais il est hors de question que je lui donne satisfaction. Si elle s’imagine pouvoir mener la danse uniquement parce que je suis revenu la chercher, elle se met le doigt dans l’œil suffisamment profond pour attaquer le cerveau.
Je tire sur ses cheveux afin de renverser sa tête en arrière et la force à s’agenouiller dans la douche. L’eau frappe son dos et humidifie son soutien-gorge blanc jusqu’à ce que les aréoles rosées de ses seins se dessinent sous l’étoffe. Je lui adresse un sourire sournois en saisissant ma queue pour la coller sur ses lèvres.
Je ne bande pas du tout, mais je m’en fous. Si elle ne parvient pas à me réveiller, elle boudera le reste de la journée. Si elle y parvient, je lui accorderai peut-être la délivrance. J’hésite à la défier, mais me ravise. Je préfère la voir troublée, envahie par le doute, hésitante sur son potentiel de séduction à mon égard.
Je la regarde droit dans les yeux tandis qu’elle me prend doucement dans sa bouche, avec une sorte de fascination, et qu’elle saisit mon membre dans son poing.
Peut-être que je l’attacherai dans le salon… de cette façon, j’aurai le lit pour moi tout seul. Non… je peux l’attacher dans le lit et la tourmenter un peu cette nuit. Non… je peux la tourmenter et la laisser dormir…
Je ne suis pas décidé. Je compte le nombre de carreaux noirs qu’il y a sur le sol. J’en dénombre quarante-trois.
Une légère onde de plaisir me fait grossir dans sa bouche. Je dois admettre qu’elle se débrouille bien. Elle lèche mon frein avec gourmandise. Le désir de me contenter est si prégnant qu’elle me fait monter doucement. Elle met du cœur à l’ouvrage, à genoux à mes pieds, en train de m’avaler aussi loin qu’elle le peut dans sa bouche chaude et douce.
Douceur…
Douleur…
Deux mots presque identiques.
J’ai envie de la voir écartelée dans le lit. Pourquoi je pense à ça ? Ah oui, les montants du baldaquin m’ont tout de suite inspiré cette image quand j’ai pénétré dans la chambre. Je suis persuadé qu’elle aimera cette nouvelle mise en scène. Elle aime quand elle ne peut plus rien me refuser. C’est étrange de vouloir se laisser dominer de cette façon. C’est étrange parce que j’en serais incapable. En réalité, je ne comprends pas qu’elle accepte notre relation. Je ne comprends pas pourquoi elle est revenue, même si j’ai consenti à quelques compromis. Je ne comprends pas ses sentiments pour moi. Je suis un sociopathe. Potentiellement, il existe 99 % de chances que je lui fasse du mal sans même en avoir conscience ou parce que je n’en aurais rien à cirer. De la part d’une autre fille, j’aurais tout de suite pensé à l’argent de ma famille ou à mon physique, mais outre le fait que mon visage lui plaise, c’est pour une autre raison que je ne saisis pas qui la pousse à rester… à mes pieds, en train de me sucer avec voracité comme si c’était le dernier repas de sa vie.
Abigael est mon énigme.
Je m’appuie sur le mur carrelé quand je sens les prémices de l’éjaculation. Ce n’est pas tonitruant, mais elle arrive à provoquer des sensations plaisantes. Je fixe ses seins. J’ai envie de les pincer. Mais pas avec mes doigts. Avec un autre objet.
Mon esprit s’embrouille quand elle m’aspire entre ses lèvres et me soutire un grondement. Une nouvelle salve de plaisir gagne mon bas-ventre. Elle tient à m’arracher cet orgasme. Je lis dans ses yeux la détermination, l’envie de me satisfaire, et je n’arrive même pas à concevoir qu’elle espère en retirer du profit ensuite. Abigael est un trésor de générosité quand je ne suis rien d’autre qu’un égoïste sans sentiments.
Je chasse une mèche de ses cheveux que l’eau colle à son visage et saisis son menton entre mes doigts. J’accélère le rythme, la forçant à m’avaler plus loin et plus fort. Puis je retire mon sexe de sa bouche et y enfile mon pouce. Elle se met à le lécher et à le sucer avec autant d’envie. Ses yeux rayonnent. Comment puis-je la rendre heureuse ? Cette question me laisse perplexe. Je ne comprends décidément rien à cette femme. Je suis capable de compter tous ces putains de carreaux dans la cabine de douche en clignant deux fois des paupières, mais je ne peux pas piger une petite cervelle de moineau comme la sienne.
Je retire mon pouce et enfonce ma queue entre ses lèvres. Je la tiens moi-même pour l’obliger à m’avaler, même si elle procède toute seule. Quand l’orgasme me gagne, je tiens mon sexe par le bas en appuyant en-dessous avec mon index afin d’augmenter la pression, et ma semence remplit sa bouche en un long geyser. Mon foutre est en elle, j’en éprouve une grande satisfaction, comme si je lui accordais une offrande.
La partie rationnelle de mon cerveau, autrement dit 99,9 %, me rappelle qu’une offrande se présente à une divinité, et qu’Abigael n’a pas une once de divinité en elle. Elle est à 98 % bien humaine et à 2 % cachalot ou poulpe. Ou quoi que ce soit, c’est un truc qui s’effondre au milieu d’un lit façon ours polaire sur la banquise, pour tenter de prendre toute la place et de m’enlacer en essayant de me faire croire qu’elle n’y est pour rien.
Elle se redresse en chassant ses cheveux mouillés de son visage. Même humides, ils se répartissent bizarrement. Elle ôte sa jupe et ses sous-vêtements et s’attarde sous la douche avec moi.
« Tu ne voulais pas prendre un bain ? je remarque en désignant l’eau qui coule dans la baignoire inutilement, disparaissant par la bonde restée ouverte.
— Tu as changé mes projets.
— Je ne voudrais surtout pas jeter le trouble sur tes projets. Je t’en prie, fais ce que tu as prévu. »
Je lui ouvre la porte de la douche. Elle me renvoie un œil perçant.
« Tu as promis, grogne-t-elle à nouveau.
— Pourquoi tu me dis ça maintenant ?
— Tu es… mesquin !
— Mesquin ? je m’étonne d’un air faussement innocent. Je suis venu avec toi dans un pays où il y a plus de moustiques et de maladies potentiellement mortelles que dans un marais putride. Je t’offre à toi et à tes deux siamois une suite dans un hôtel de luxe. Tu es avec moi, dans une chambre avec un seul lit, et tu n’es pas satisfaite ? Je peux savoir ce que mademoiselle Cedars désire ?
— Comme si tu en avais quelque chose à foutre !
— Il est évident que je n’en ai rien à cirer, Abigael, mais si c’est pour me pourrir ma soirée, je veux bien t’accorder deux minutes. »
Elle pousse un soupir exaspéré et sort de la douche.
« Abruti », me crie-t-elle en s’enveloppant dans sa serviette.
Je la regarde s’éloigner vers la chambre. Je sais ce qu’elle désire. Je souris. Je suis mesquin.

OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Copyright



		Prologue



		Chapitre 1



		Chapitre 2





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		2



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



Guide

		Couverture

		Sans Âme

		Début du contenu





OPS/images/Fig001.jpg





OPS/images/Fig002.jpg
PROLOGUE





OPS/images/Fig003.jpg
CHAPITRE 1





OPS/images/Fig004.jpg
CHAPITRE 2





OPS/cover/pagetitre.jpg
ANGEL AREKIN

SANS AME

DMR





OPS/cover/cover.jpg





